
        
            
                
            
        

    
	PRÉLIMINAIRES

	 

	                              Prague, vendredi 17 septembre

	                                                      04.45

	 

	Dans la chambre calme, seul le rêve de Nina résonne de voix d’enfants. Ses pensées flottent et se mêlent, comme des nuages. Les couleurs qu’elle perçoit sont des pastels d’émotions douces sur un fond d’aquarelles, la température est idéale. Elle est heureuse. La sensation moelleuse s’évanouit pourtant, refoulée par une menace fruste, invisible et profonde. Son visage se crispe, ses doigts se contractent. Les nuances tendres s’éteignent, se coulent en un liquide visqueux qui force ses lèvres. Elle tente de lui résister mais ses muscles l’ignorent. Il la suffoque, se répand, se rend maître de son souffle et de son cœur à présent glacé. Sa peau noircit, se couvre de rides, s’effeuille en lambeaux racornis. Elle implore dans l’obscurité. Il la tue. Une voix lointaine l’appelle, elle hurle sans bruit, mimant l'espoir mutique d’un poisson hors de l’eau. Des mains d’enfants suppliantes ont surgi et l’agrippent, la retiennent, l’empêchent de rejoindre cette voix qui la cherche.

	Dans une ultime convulsion, Nina ouvrit les yeux, et inspira brutalement une bouffée d’air qui satura ses poumons. Un homme au-dessus d’elle articulait des mots incompréhensibles. Haletante, elle mit quelques secondes avant de reconnaître Michal, et leur chambre à coucher. Dès qu’il la vit revenir à elle, il cessa de la secouer pour lui caresser la joue. Au bout de quelques minutes, le corps de Nina se détendit. Ses yeux gris-bleu, épuisés, se posèrent sur la main qui lui arrangeait les cheveux, puis glissèrent vers les prunelles inquiètes.

	– C’est fini ma chérie, c’est fini. C’est moi… tout va bien… calme-toi.

	Le jeune homme, penché sur elle, regardait le visage apeuré retrouver les traits qu’il aimait. Il ne lui demanda pas en quoi consistait son cauchemar. C’était souvent le même.

	– Je suis désolée… dit-elle, en s’asseyant sur le rebord du lit.

	– Tu es désolée de quoi ? Tu n’y es pour rien.

	– Je suis folle…

	– Ne dis pas n’importe quoi. Tu avais pris tes cachets ?

	– Non… ils me transforment en zombie, et j’en ai marre d’avoir envie de vomir toute la journée.

	– Tu sais, la doctoresse avec qui tu as rendez-vous aujourd’hui a l’air vraiment bien, bâilla-t-il.

	– J’en ai déjà rencontré plein des docteurs, il en reste encore ?

	– Même si on doit voir tous ceux de la planète on les verra…

	Nina se retourna et prit par le cou le jeune homme aux yeux gonflés de fatigue.

	– J’ai beaucoup de chance…

	– Non, c’est moi qui ai beaucoup de chance.

	– Rendors-toi, je vais lire un peu.

	Michal s’écroula sur le matelas pendant que Nina se levait, et enfilait une robe de chambre. Elle traversa le salon, en esquivant les manettes de la console de jeux. S’arrêta dans la cuisine pour se servir un verre d’eau. Machinalement, elle tapota à la vitre de Flic et Floc, ses deux poissons rouges. Elle ouvrit la baie vitrée et sortit sur le balcon. Posa le verre sur la table de jardin, et réajusta son peignoir pour se protéger du froid. D’une poche, elle tira un flacon de cachets, dont elle fit sauter le couvercle du pouce. Ses pensées allèrent vers celui qui partageait sa vie depuis trois ans. À présent, il connaissait aussi bien qu’elle ces terreurs nocturnes qui la poursuivaient à des fréquences variables. Deux à trois fois par mois en moyenne, depuis l’enfance. Une constance suffisante pour rendre une petite fille insomniaque. Depuis quelque temps, l’intervalle n’avait cessé de se réduire. Cette nuit, c’était le troisième cauchemar de la semaine. Comme à l’accoutumée, elle réfléchit à son rêve, chercha un élément capable de la mettre sur une piste, le regard abîmé dans la rue, cinq étages plus bas. Une lueur, perdue au-delà des étendues de brumes, attira son attention. C’était loin, dans les hauteurs, à l’ouest de Pražský hrad, le Château de Prague, encore invisible mais dont elle connaissait l’emplacement par cœur. Au fil des secondes, le halo diminua, puis disparut. La baie vitrée glissa.

	– Qu’est-ce que tu fais ? Je croyais que tu voulais lire.

	– Rien, je regarde la vue.

	Michal jeta un coup d’œil sur le joli point de vue qu’offrait habituellement leur terrasse. Mais à cette heure, Prague n’était qu’un fantôme. L’épais brouillard avait complètement avalé la Vltava et les lumières de la ville. Il observa Nina. Les yeux clos, elle savourait, malgré le froid, la quiétude de la nuit. Il retira le flacon de comprimés de sa main.

	– Tu les as pris ?

	– Pas encore. 

	– Viens, on va congeler si on reste ici.

	Michal récupéra deux cachets et les tendit avec le verre d’eau. Elle leva ses grands yeux cernés de noir. Avala le tout d’un trait. L’écho d’une sirène s’éleva des vapeurs humides.

	– Bienvenue à zombie land, souffla-t-elle.
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	                              Prague, vendredi 17 septembre

	                                                      06.30

	 

	Des cendres voletaient encore dans le ciel quand l’inspectrice Doumia Blenko descendit de son véhicule et s’approcha du cordon de sécurité. D’un signe de la main, elle salua un groupe de pompiers qui se réchauffaient en buvant du café. La nuit s’attardait. Des gyrophares tournoyaient en silence, et la pression d’une lance à incendie entendue au loin témoignait de la récente présence des flammes. Près du portail, elle lut le nom de la villa sans le comprendre, Ucello di fuoco. Un policier de la ville discutait avec un attroupement de voisins. Il s’approcha dès qu’il la vit.

	– Bonjour inspectrice, votre collègue est déjà à l’intérieur.

	– Vers quelle heure s’est déclaré l’incendie ? 

	– Les pompiers ont été appelés vers 5 h, nous sommes arrivés juste après.

	– C’est vous qui avez contacté la Krim ?

	– Oui, quand le capitaine des pompiers nous a informés qu’une personne était décédée…

	– Je peux voir ce capitaine ?

	– Quand je suis redescendu, il se trouvait avec votre collègue dans la bibliothèque. Continuez de monter à pied, la maison est à deux, trois, virages. Vous avez une torche ?

	– Oui, merci.

	Le policier la regarda furtivement s’éloigner. C’était la première fois qu’il la rencontrait. Quand sa radio avait annoncé qu’une inspectrice de la Krim était en route, il avait de suite pensé à elle. La description faite par ses collègues correspondait, mais il avait quand même cherché la cicatrice à travers les boucles de ses cheveux. Pour être sûr. Elle affleurait derrière son oreille, rayait le cou, et disparaissait dans le col roulé. Doumia Blenko gravit la pente qui se perdait dans la pénombre sans allumer la lampe. La clarté de la lune suffisait pour distinguer l’allée bordée de plantes soignées. Elle n’était jamais montée si haut dans le quartier de Hradčany. À l’époque la plus florissante de Prague, les familles bourgeoises et aristocratiques du pays y possédaient un pied-à-terre, s’ils n’y avaient pas établi leurs résidences principales. Le faste de ces demeures permettait d’exposer de manière ostentatoire l’orgueil de leur réussite. En croisant les colossaux portails sculptés, surplombés de caméras, elle se dit que la pratique devait se perpétuer. Dans le ciel, les ultimes volutes de fumée noire s’élevaient en dispersant les dernières particules cendreuses. L’inspectrice évoluait au cœur d’une boule à neige qu’une main joueuse aurait fait tournoyer, composant un paysage surnaturel, uniforme et monochrome, à peine nuancé de teintes grises. Après les virages, la bâtisse se dressa comme par enchantement. La façade de style colonial comprenait trois étages et de nombreuses fenêtres et balcons aux riches moulures sur lesquelles reposait un toit à plusieurs versants. Au second niveau, une terrasse courait sur toute la longueur, et au rez-de-chaussée, l’entrée encadrée de colonnes semblait n’attendre que de vous avaler. Une odeur de brûlé alourdissait l’air. Doumia se retourna, curieuse de voir ce que la maison regardait. Trônant sur le point culminant de ce quartier résidentiel, elle bénéficiait d’un panorama exceptionnel sur Prague. Les propriétés avoisinantes, réveillées par l’incendie, s’illuminaient sous de grands arbres. Au loin, des éclairs électrifièrent le ciel, rendant visibles les nappes de brouillard qui masquaient la ville. D’épais nuages noirs leur répondirent, par un grondement sourd et prolongé. Il se mit à pleuvoir, Doumia releva son col. Arrivée sur un seuil semblable à un parvis, l’inspectrice perçut un mouvement dans la maison en contrebas. Une dame, un chien dans les bras quitta l’opacité de son vestibule. Doumia répondit à son hochement de tête, puis disparut dans l’entrée. Le faisceau lumineux de sa lampe balaya un intérieur dont les ouvertures révélaient une profusion de pièces. Un escalier de marbre gagnait les étages supérieurs. Partout, un mobilier luxueux et des œuvres d’art rivalisaient d’importance. Mais Doumia Blenko n’en avait que faire. Elle se demandait juste ce qu’elle faisait là. Avec ses adjoints, elle était censée s’atteler en priorité aux récents enlèvements d’enfants. Au téléphone, son principal équipier, Sashà Hergarov, et Edmund Rielk, son ancien tuteur à l’école de police, n’avaient rien précisé. Elle songea que son intonation d’avant l’aube n’avait pas dû les y encourager. Une fois dans le salon, un halo lumineux la guida vers la bibliothèque. Des voix lui parvinrent, elle identifia facilement la plus grave, celle de son coéquipier, dont la carrure masquait trois hommes. Ils discutaient près d’une lampe à incandescence. Du parquet au plafond en berceau, les boiseries habillaient une salle oblongue aux murs couverts d’ouvrages. Au centre, trois tables vitrées préservaient des objets anciens. À l’extrémité, un étroit escalier reliait les balcons des rayonnages.

	On se croirait dans le ventre d’un navire.

	Un policier en uniforme fut le premier à la voir et à lui tendre la main.

	– Friedrich Mazov, police municipale.

	– Henrik Stolme, capitaine des pompiers.

	– Blenko, police criminelle.

	Sa main disparut complètement dans celle de son équipier, Sashà. Son ancien formateur conclut les politesses en la saluant chaleureusement.

	– Désolé de t’avoir fait appeler si tôt Doumia, mais ça m’a paru nécessaire.

	– Aucun problème, Ed.

	– Je te laisse te rencarder auprès de Mazov, et Sashà te montrera ce qui m’a décidé à vous contacter. Bon, faut que j’y aille, un forcené à l’autre bout de la ville s’impatiente. On se tient au courant.

	L’inspecteur Rielk disparut en donnant des ordres dans son smartphone. Le policier lui indiqua une des portes-fenêtres. Quand elle les franchit, Doumia s’arrêta, bluffée. La végétation d’une forêt tropicale sous les yeux. Invisible de la route, une verrière atteignait le sommet de la maison et devait en concurrencer la superficie. Sous son dôme, quantité de grands arbres et de plantes exotiques enchevêtraient leurs branches. Elle admira dans la pénombre le scintillement des gouttelettes de brumisateurs sur l’étendue d’émeraude. Quelques chants d’oiseaux multicolores perçaient même entre les hauts feuillages. L’inspectrice emprunta un sentier jusqu’à ce qu’un courant d’air frais la fasse frissonner. Une des portes de la serre était ouverte. À l’extérieur, l’odeur devint bien plus incommodante, les effluves toxiques imprégnèrent ses vêtements. Sur un massif de roses en promontoire, protégé par une rotonde à demi effondrée, se tenaient les restes d’un confortable salon de jardin.

	Sans cet écran de brume, la vue sur la ville doit être splendide…

	Elle suivit l’allée détrempée du parterre de fleurs. La lumière blafarde d’un projecteur éclairait les débris calcinés de sièges et de sofas. En contournant l’un d’eux, elle aperçut les deux bras du corps carbonisé. Figés dans une position paradoxale de relaxation, ils reposaient naturellement sur les accoudoirs. Le buste, englouti par la matière consumée du fauteuil, était soudé à la carcasse de métal. Son crâne, légèrement incliné, avait la peau collée au revêtement de l’armature. L’inspectrice pressa un mouchoir sur son nez. Le cadavre prisonnier de cette épouvantable gangue métallique était si rachitique, qu’elle envisagea celui d’un enfant ou d’une personne âgée. Les doigts s’étaient amalgamés, ne formant plus qu’une pelote. La main gauche paraissait tenir quelque chose, elle enfila des gants pour l’ouvrir, mais renonça quand le pouce et l’index s’effritèrent. À quelques mètres, un jerrycan posait en coupable. L’inspectrice rejoignit le groupe, et interrogea son équipier du regard. De la main, il l’invita à écouter l’agent.

	– Vous savez qui habite ici ?

	– Oui, c’est une dame seule : Amélia Ferbail-Jones, une Américaine. Les voisins ne savent pas grand-chose d’elle, très peu lui ont déjà parlé. L’un d’eux m’a dit qu’elle était la propriétaire de la maison, revenue s’installer ici. Pour l’instant, c’est tout ce qu’on a. Il faut que je vous signale aussi que nous sommes sur la piste de cambrioleurs, trois villas des environs ont été visitées…

	– Prévenez-nous si vous leur mettez la main dessus, coupa l’inspecteur Hergarov.

	Le policier acquiesça, avant de se retirer. Doumia se tourna vers le pompier.

	– C’est vous qui avez trouvé le corps, capitaine ?

	– Oui, à notre arrivée, les flammes attaquaient le pavillon de jardin. La police est arrivée peu après. Dès qu’on a vu le corps, nous avons parcouru les lieux, sans trouver personne. Juste le document.

	Le claquement caractéristique du Zippo de Sashà Hergarov retentit, éclairant son visage en même temps qu’une cigarette. Sa voix caverneuse se joignit à la conversation.

	– Il est là, viens voir…

	Près d’un stylo à plume et d’un téléphone à l’ancienne était disposé un élégant carnet. Une phrase y était inscrite : « Je pars comme ils partirent, puisse le ciel me pardonner. »

	– Mmm… mm… qui vous a appelé capitaine ?

	– C’était la voix d’une vieille dame, elle a simplement signalé un incendie dans les hauteurs de Hradčany, et a ajouté, venez vite s’il vous plaît.

	– Le jerrycan à côté de la victime, vous pensez qu’il ait pu contenir le liquide utilisé ?

	– Oui, de l’essence, à mon avis, c’est la même personne qui a téléphoné et allumé l’incendie. C’est sûrement un suicide.

	– Merci capitaine.

	– Je vous en prie, n’hésitez pas si je peux vous être utile.

	– Sashà, les techniciens vont bientôt arriver. C’est à quel moment que tu m’expliques ?

	L’inspecteur l’entraîna vers l’extérieur.

	– J’ai demandé à l’équipe de nous rejoindre, sauf Andel qui va rester au Q.G. pour nous préparer un topo sur les proprios. T’as vu cette baraque ? À côté, le dernier musée où j’ai mis les pieds c’était une expo de l’Armée du salut.

	– … Tant que des femmes pleureront, je me battrai, tant que des enfants auront faim et froid, je me battrai, tant qu'il y aura dans la rue une fille qui se vend, je me battrai…

	– Hein ?

	– C’est les premières phrases d’une déclaration de William Booth.

	– J’ai pas l’honneur... et qu’est-ce qu’y veut ?

	– C’est le fondateur de l’Armée du salut…

	– Ah, ouais... désolé j’ai pas toujours l’à-propos philanthrope.

	– … c’est vrai que cet endroit est impressionnant... à voir ta tête, j’imagine que le pompier ne t’a pas convaincu ?

	– Autant que ma mère quand elle disait que j’étais le plus beau. Cet apprenti Sherlock qui joue les jolis cœurs ferait mieux de se mettre la lance sous le bras et d’aller noyer ses supputations...

	– Tu es vraiment un ours !

	– Ouais, et mal léché, surtout en ce moment. Ne me dis pas que tu crois à cette histoire de jerrycan ? T’as vu la taille de la crevette grillée, tu la vois débarquer avec dans une station essence ?

	– Déjà, on n’est pas sûr que ce soit une femme, et elle aurait pu piquer ça à son jardinier…

	– Ouais, sauf que j’ai pas trouvé d’appareil qui marche à l’essence, c’est une société qui vient pour l’entretien. Je disais donc, la fable de la crevette bourgeoise partie chez son pompiste, et revenue soulever la nourrice au-dessus de sa tête histoire de bien s’imbiber avant de passer à la plancha…

	– Ne sous-estime pas les crevettes, Sashà.

	– Je sous-estime pas les crevettes, je m’interroge… et venez vite, s’il vous plaît, qu’elle a dit la dame…

	L’inspectrice suivit le regard mortifié de la victime, qui de son belvédère contemplait encore Prague. Hergarov fit de même.

	– C’est superbe, hein…

	– Et tragique à la fois… bon tu me montres ?

	– C’est par là… après l’opérette dramatique, le jeu de piste personnalisé.

	– Tu veux dire qu’il nous serait spécialement destiné ?

	– Ouais, Rielk à bien fait d’appeler… à propos… tu sais quel jour on est ?

	– Oui.

	– Ce soir, je te raccompagnerai.

	– Laisse tomber, ça va.

	– Ce soir, je te raccompagnerai.
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